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			À toutes les femmes persuadées que leurs erreurs passées leur ôtent la moindre chance de bonheur futur. 
Tournez-vous vers Jésus et goûtez aux délices 
qu’il tient en réserve pour vous.
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			introduction

			Cher lecteur,

			Vous tenez entre les mains le deuxième d’une série de cinq romans consacrés aux femmes issues de la généalogie de Jésus. Ces femmes vécurent en Orient en des temps anciens et pourtant, leur vie s’applique à la nôtre et aux problèmes complexes auxquels nous sommes confrontés dans notre société moderne. Elles se tinrent sur la brèche. Elles firent preuve de courage. Elles prirent des risques. Elles réussirent l’inattendu. Elles menèrent une existence audacieuse, commettant parfois des erreurs, de graves erreurs. Ces femmes n’étaient certes pas parfaites. Pourtant Dieu, dans son infinie miséricorde, les inscrivit dans son plan parfait visant la naissance du Christ, le Sauveur de l’humanité.

			Nous vivons à une époque marquée par le désespoir et l’agitation. Des millions d’individus cherchent des réponses à leurs questions. Ces femmes nous indiquent la voie à suivre. Les leçons qu’elles nous enseignent sont tout aussi pertinentes aujourd’hui qu’elles le furent jadis, il y a des milliers d’années.

			Tamar est une femme d’espoir.

			Rahab est une femme de foi.

			Ruth est une femme d’amour.

			Bath-Chéba est une femme qui reçut une grâce illimitée.

			Marie est une femme d’obéissance.

			Ces personnages historiques ont véritablement vécu. J’ai raconté leur histoire en m’appuyant sur les textes bibliques. Certains de leurs actes peuvent nous heurter, mais il nous faut replacer ces femmes dans le contexte de leur époque. 

			Ce livre est une œuvre de fiction historique. La trame de l’histoire nous est fournie par la Bible et j’ai commencé par rapporter les faits que nous livre le texte sacré. À partir de telles fondations, j’ai créé une action, des dialogues, des motivations personnelles et, dans certains cas, des personnages supplémentaires tout à fait compatibles, selon moi, avec le texte biblique. Je me suis efforcée de demeurer fidèle en tout point à son message, n’ajoutant que ce qui s’avérait nécessaire à sa compréhension. 

			À l’issue de chaque roman, nous avons inclus une petite section d’étude. L’ultime autorité concernant les personnages bibliques est la Bible elle-même. Je vous encourage donc à la lire pour une meilleure compréhension. Et je prie qu’à la lecture de la Bible, vous preniez conscience de la continuité, de la cohérence et de la confirmation du plan de Dieu au fil des siècles, un plan qui vous inclut personnellement.

			Francine Rivers

			plantons le décor…

			Les fils d’Israël, le peuple élu de Dieu, emmenèrent leurs familles en Égypte pour échapper à la famine qui sévissait dans le pays. L’un des douze frères, Joseph, occupait une position prestigieuse au sein du gouvernement égyptien et sa famille au sens large fut donc honorée au même titre que les invités personnels du Pharaon.

			Mais les années passèrent et les Hébreux s’accrurent. Ils perdirent la faveur des Égyptiens, dont ils finirent par devenir les esclaves. Il fallut l’impulsion de Moïse (et une série de miracles stupéfiants accomplis par Dieu lui-même) pour les délivrer. Dieu ramenait ses enfants chez eux, en terre de Canaan, le pays de la promesse qui appartiendrait à son peuple à tout jamais.

			Sur le point de réclamer leur « Terre promise », les Israélites manquèrent de foi en Dieu. Craignant la puissance des Cananéens, ils refusèrent d’obéir au commandement divin d’avancer et de s’emparer du pays. Leur incrédulité et leur désobéissance eurent pour conséquence le report de l’accomplissement de la promesse divine. Pendant quarante années, les Israélites errèrent dans le désert, comme des nomades. Tous les adultes qui avaient quitté l’Égypte (et s’étaient rebellés contre Dieu) moururent dans le désert. 

			Enfin, une nouvelle génération s’éleva, prête à prendre sa place au sein de l’armée de Dieu et à réclamer la Terre jadis promise à ses ancêtres. De la multitude qui avait quitté l’Égypte à l’origine, seuls Moïse et ses deux lieutenants, Josué et Caleb, survécurent. 

			Le peuple d’Israël s’approcha alors pour la seconde fois de la Terre promise et nul ne put lui résister. D’abord, le roi d’Arad, puis le Roi Sihôn des Amoréens et le roi Og du Basan, tous passèrent au fil de l’épée et leurs armées furent anéanties. En désespoir de cause, le roi Balaq de Moab fit appel à un sorcier, Balaam, pour maudire les Israélites. Horrifié, Balaq vit au contraire Dieu utiliser Balaam pour bénir son peuple élu. 

			Enfin, même les cinq rois de Madian échouèrent à stopper l’avancée de l’armée d’Israël. Les rois Evi, Réqem, Tsour, Hour et Réba moururent tous sur le champ de bataille, leurs armées furent détruites, leurs villes et leurs villages incendiés et leurs richesses pillées en guise de butin.

			 Le temps était venu. Le peuple de Dieu était prêt à réclamer l’héritage de l’Éternel : la Terre promise. Après avoir désigné Josué comme nouveau chef sur Israël, le vénérable Moïse mourut et le peuple se prépara à franchir l’ultime obstacle qui le séparait encore de Canaan : le Jourdain, gonflé de ses crues printanières. 

			Et toutes les nations tremblèrent quand la nouvelle se répandit qu’Israël venait d’installer son campement à Chittim, non loin de Jéricho, la ville fortifiée, située aux portes de Canaan. Alors, à l’abri ses murailles, Jéricho attendait…

			chapitre un

			DE SA FENÊTRE percée dans la muraille, Rahab scrutait la plaine de Jéricho, le cœur rempli d’exaltation et de crainte. Au loin, de l’autre côté du Jourdain, se dressait le campement des Israélites. Seule la crue du fleuve leur faisait encore obstacle. Bientôt, ils traverseraient les flots et s’opposeraient au roi de Jéricho avec la même férocité qu’ils avaient manifestée contre Sihôn, Og et les cinq rois de Madian. Et tous à Jéricho périraient.

			Le roi avait fait doubler la garde aux portes de la ville et poster des soldats sur les remparts. Peine perdue ! La destruction pointait à l’horizon. L’unique espoir consistait à se rendre et à implorer la miséricorde de l’ennemi. Le roi s’inquiétait du nombre des envahisseurs, tout en méconnaissant le véritable danger : le Dieu des Hébreux. L’armée entière du Pharaon n’avait pas suffi à le vaincre quarante ans plus tôt. Tout le panthéon égyptien s’était avéré incapable de sauver l’Égypte. Mais le roi de Jéricho ne songeait qu’à consolider les murailles, amasser des armes et recruter des soldats ! Les hommes n’apprendraient-ils donc jamais ?

			Jéricho était condamnée !

			Et Rahab était prisonnière de la ville, captive d’une existence qu’elle s’était façonnée des années auparavant. Quel espoir pouvait-elle bien nourrir, elle, une vulgaire prostituée ? Son destin avait été forgé des années plus tôt, alors qu’elle sortait à peine de l’enfance : fille de paysan, choisie par un roi.

			— Tu dois y aller ! avait dit son père. Tant que tu vivras dans le palais et que tu lui plairas, je prospérerai. En ce moment même, il arrange des mariages pour tes sœurs. Si tu refuses, il te prendra de toute façon, en me tuant d’abord pour ôter le moindre obstacle de sa route. Songe à l’honneur qui t’est fait, Rahab. Il ne choisit que les filles les plus belles !

			Un honneur ? 

			— Mais il m’épousera, n’est-ce pas, père ?

			Honteux, Abiasaph avait détourné le regard et Rahab avait compris la naïveté de sa question. Le roi avait plusieurs épouses, toutes choisies à des fins politiques. Rahab ne possédait rien dont un roi n’eût besoin, si ce n’était un corps qu’il utiliserait à sa guise.

			À l’époque déjà, malgré son jeune âge, elle savait que la convoitise des hommes s’enflammait, mais que des charbons ardents finissent toujours par tiédir. Une semaine, un mois, voire peut-être un an plus tard, le roi se fatiguerait d’elle et la renverrait chez elle, vêtue d’une magnifique tunique babylonienne et de quelques bijoux en or que son père confisquerait et vendrait pour son profit.

			— Quand je reviendrai, me permettras-tu encore de vendre des dattes et des grenades sur le marché, père, ou finirai-je comme tant d’autres, contrainte de vendre mon corps pour une bouchée de pain ?

			Honteux, il s’était couvert la tête pour verser des larmes amères. Elle l’avait détesté pour avoir profité de son malheur, détesté pour s’être répandu en excuses, détesté pour avoir prétendu qu’elle serait plus heureuse dans le palais du roi que dans l’humble maison où elle vivait avec son père, sa mère, ses frères et ses sœurs. Elle l’avait détesté parce qu’il n’avait pas eu le pouvoir de la protéger.

			Mais par-dessus tout, elle avait détesté sa propre impuissance.

			Malgré sa colère, Rahab savait que son père ne pouvait la sauver des caprices du roi. Un roi pouvait prendre à sa guise ce que bon lui semblait. Les compensations de tous ordres offerts par le souverain servaient à calmer toute velléité de révolte. La vie était dure et incertaine, mais si l’opportunité se présentait, une fille au physique avantageux pouvait lever bien des obstacles. Exemption d’impôts. Mise à disposition de terres fertiles. Position élevée à la cour. Le roi était généreux quand il y trouvait son intérêt, mais sa générosité ne durait généralement que le temps de sa convoitise.

			Appuyée sur les coudes, Rahab observait le paysage. Elle se souvenait de ses premiers jours au palais. Elle s’était jurée de ne pas finir comme un vieil objet que l’on méprise. Elle n’avait eu de cesse que sa malheureuse situation lui procurât un avantage quelconque et que l’homme qui l’utilisait pour son plaisir servît son avenir. Elle avait caché sa rancœur et son dégoût, feignant d’aimer les caresses du roi. Mais, à tout moment passé en sa compagnie, son esprit était resté aux aguets, telle une lionne qui épie patiemment sa proie pour débusquer son point faible. Et Rahab n’avait pas tardé à le découvrir : l’arrivée constante d’émissaires, d’espions et de messagers. Sans le flot d’informations ainsi acheminées, le roi aurait ignoré qui étaient ses ennemis ou quelles jalousies mesquines et soulèvements secrets couvaient à son insu.

			« Donne-moi une maison et je collecterai des informations pour toi », avait-elle proposé avec audace, dès qu’elle eut compris où était sa chance. Comme le roi avait ri de sa perspicacité ! Elle avait ri avec lui, sans cesser de le charmer et de solliciter d’autres privilèges. Elle n’avait jamais lâché prise, tant elle voulait posséder quelque chose de concret en quittant le palais, quelque chose qui lui permettrait de s’en tirer seule et de gagner sa vie confortablement et durablement. Elle le méritait après avoir souffert les caresses de ce vieil homme gras, nauséabond et arrogant !

			Et elle était parvenue à ses fins : un toit, une existence prospère et l’illusion de l’indépendance. Le roi lui avait donné une maison près de la porte orientale pour qu'elle observe les allées et venues à l’entrée de Jéricho. Depuis douze ans, elle s’installait à cette fenêtre et choisissait les hommes qui partageaient son lit, des hommes susceptibles de lui fournir des renseignements qui préserveraient le trône du roi et augmenteraient sa richesse. Chacune des transactions qu’elle concluait lui rapportait doublement. Les hommes payaient pour coucher avec elle et le roi payait pour les miettes d’information ainsi glanées. Elle en savait plus que le roi lui-même sur ce qui se passait à l’extérieur des murailles de Jéricho. Et quand elle voulait savoir ce qui se passait à l’intérieur du palais, elle interpellait Cabul, le capitaine de la garde. Il ne manquait jamais de révéler dans ses bras tous les secrets du moment.

			Elle possédait une demi-douzaine de robes babyloniennes, des coffrets incrustés d’ivoire et remplis de bijoux. Sa maison était meublée d’objets précieux et le sol était couvert de tapisseries multicolores. Ses clients dormaient sur des draps de soie colorés, les plus fins venus d’Égypte, parfumés de myrrhe, d’aloès et de cannelle. Elle pouvait s’offrir les mets les plus délicats et les vins capiteux les plus chers. Tous dans la ville savaient qu’elle était l’amie et la confidente du roi. Tous savaient aussi qu’elle était une putain.

			Mais nul ne savait combien elle détestait la vie qu’elle menait. Nul ne devinait combien elle se sentait impuissante face au destin que lui avaient imposé son père et son souverain. Beaucoup se seraient étonnés de son amertume. Extérieurement, elle menait une existence enviable. Le roi la respectait, les hommes la désiraient et elle pouvait choisir ses clients. Certaines femmes à Jéricho enviaient même son indépendance. Elles ignoraient la sensation douloureuse d’être utilisée, dépouillée de la moindre humanité. Aujourd’hui encore, même si elle possédait sa propre maison et un cadre de vie somptueux, Rahab était incapable d’apporter le moindre changement à sa vie. Elle en était prisonnière.

			Et tous ignoraient le feu qui brûlait en son cœur. Personne ne soupçonnait la rancœur accumulée, la fureur contenue, l’envie dévorante de briser ses liens et de prendre la fuite. Elle se trouvait dans une prison bâtie par d’autres, une prison qu’elle avait réussi à remplir de trésors terrestres, mais elle nourrissait d’autres plans, d’autres rêves et d’autres espoirs.

			Son espérance reposait sur ce Dieu lointain, celui dont elle savait qu’il avait le pouvoir de sauver ses élus. Petite fille déjà, lorsqu’elle entendait tous ces récits terrifiants, elle devinait confusément qu’il était le Dieu véritable, le seul vrai Dieu. Il mènerait son peuple au-delà du Jourdain, il prendrait cette ville et l’anéantirait comme il avait anéanti tous ses ennemis.

			La fin de tout ce qu’elle avait jamais connu était imminente.

			Nous allons tous mourir ! Suis-je donc la seule à le comprendre ? Sont-ils tous aveugles et sourds aux événements de ces dernières quarante années ? Les gens vont et viennent comme ils l’ont toujours fait, persuadés que tout va bien. Ils s’imaginent que les murailles que nous avons bâties nous protégeront, comme je pensais jadis que les murs de la maison de mon père pouvaient me préserver. Mais nous ne sommes pas en sécurité, nous ne sommes pas du tout en sécurité !

			Elle était envahie par la peur de mourir, mais plus encore par le désir irrépressible de jouer un rôle dans les événements qui se dessinaient. Elle voulait appartenir au Dieu qui s’avançait. Elle avait l’impression d’être une petite fille cherchant désespérément à se réfugier dans les bras de son père pour échapper à la mort.

			Plusieurs mois auparavant, un Égyptien avait passé la nuit avec elle et lui avait rapporté les histoires qui circulaient sur le Dieu des Israélites. « Mais tout le monde affirme pourtant que ce ne sont que des mythes », avait-elle rétorqué, se demandant s’il croyait vraiment ce qu’il disait.

			— Pas du tout. Mon père était encore enfant quand les plaies se sont abattues…

			Il avait parlé jusque tard dans la nuit, évoquant les signes et les prodiges divins, et aussi un homme appelé Moïse. « Il est mort maintenant, mais il y en a un autre… Josué. »

			Dès le lendemain, Rahab s’en alla trouver le roi, mais il ne s’intéressait qu’aux questions de tactique, d’armement et d’effectifs. 

			— C’est le Dieu des Hébreux qu’il faut craindre avant tout, mon roi, avait-elle dit.

			Mais il l’avait interrompue impatiemment.

			— Tu me déçois, Rahab. Tu parles comme une hystérique.

			Elle aurait voulu hurler. Moïse était peut-être un chef exceptionnel, mais aucun homme ne pouvait faire plier la puissance égyptienne. Seul un véritable Dieu pouvait accomplir un tel tour de force ! Or, ce Dieu-là se tenait à leur porte, préparant son peuple à prendre possession de Canaan.

			Un seul regard du roi suffit pourtant à lui faire comprendre que Jéricho était avant tout dirigée par l’orgueil. Les hommes n’écoutent jamais que ce qu’ils veulent bien entendre.

			Toujours assise à sa fenêtre, elle tendit le bras et agita la main en direction du campement des Israélites. Oh, comme je voudrais faire partie de ton peuple, car tu es le seul vrai Dieu. Ses yeux étaient brûlants de larmes. Je me prosternerais devant toi et je te présenterais des offrandes si seulement j’en avais l’opportunité ! Elle baissa la main et se détourna. Elle avait beau se bercer d’illusions, elle partagerait le même sort que tous les autres habitants de la ville, piégés entre ses murs. Cette forteresse deviendrait bientôt un abattoir.

			Parce que le roi était obstiné et orgueilleux. Parce que le roi pensait que les murailles étaient suffisamment hautes et suffisamment épaisses pour le protéger. Parce qu’il était trop têtu et trop stupide pour mettre sa fierté de côté dans l’intérêt de son peuple. Le roi craignait les Israélites, mais c’était leur Dieu qu’il aurait dû redouter. Rahab avait côtoyé des hommes toute sa vie et ils se ressemblaient tous. Mais ce Dieu-là était différent. Elle pouvait sentir sa présence d’une façon étrange et indéfinissable, et elle était remplie d’un sentiment de respect et d’impatience à en savoir plus. Oh, comme ceux qui lui appartiennent ont de la chance ! Ils n’ont rien à craindre.

			Elle avait rapporté au roi tout ce qu’elle avait appris, mais il avait refusé d’écouter. Elle insista davantage.

			— Je ne te savais pas si craintive, ma douce. Ces Hébreux repartiront tous penauds comme il y a quarante ans, quand les Amalécites ont uni leurs forces aux nôtres. Mon père les a chassés du pays. Si leur Dieu était si puissant, pourquoi n’ont-ils pas prévalu contre nous ? Des plaies… des mers asséchées… Peuh… Autant de mythes pour nous effrayer !

			— As-tu déjà oublié Sihôn ? 

			Il blêmit et son regard se rétrécit froidement au souvenir qu’elle évoquait. 

			— Aucune armée ne peut abattre nos murailles.

			— Envoie des émissaires de paix avec des présents pour leur Dieu avant qu’il ne soit trop tard.

			— Quoi ? Aurais-tu perdu la raison ? Penses-tu que nos prêtres accepteraient ? Nous avons nos propres dieux à apaiser ! Ils nous ont toujours protégés par le passé. Ils nous protégeront encore.

			— Comme l’Égypte fut protégée par ses dieux ? L’Égypte se prosternait devant des insectes, mais ce Dieu a envoyé des essaims pour détruire leurs cultures. Ils adoraient le Nil, mais ce Dieu l’a transformé en sang.

			— Ce ne sont que des fables, Rahab. Des rumeurs répandues pour effrayer notre peuple. Et tu ne fais que leur accorder du crédit ! Retourne chez toi et fais ce que tu fais le mieux. Repère les espions étrangers…

			Elle obéit donc, mais cessa de le faire dans l’intérêt du roi.

			Cabul s’était montré très bavard la nuit dernière, se targuant d’effectifs nombreux, d’armes puissantes et de sacrifices ininterrompus offerts aux dieux de Canaan. « Tout ira bien. Ne tourmente donc pas ta jolie tête. »

			Insensés ! Ils étaient tous insensés ! Pour le Dieu qui s’était ri des divinités de toute l’Égypte et avait ouvert la mer Rouge, renverser ces murailles serait un jeu d’enfant ! À quoi pouvaient bien servir des idoles de pierre et d’argile contre un Dieu qui contrôlait le vent, le feu et l’eau ? Rahab était certaine que d’un souffle, il abattrait les portes de Jéricho. D’une chiquenaude, il balaierait toutes les défenses du roi !

			Mais personne n’écoutait.

			Très bien. Elle les avait mis en garde pour la dernière fois. Ce qu’il adviendrait de Jéricho retomberait sur la tête du roi. Quant à elle, elle allait trouver le moyen de se ranger aux côtés des vainqueurs. Dans le cas contraire, elle mourrait.

			Mais comment pouvait-elle sortir de Jéricho sans menacer la vie des membres de sa famille ? Si elle partait, le roi la ferait suivre. Elle serait capturée et exécutée pour trahison et toute sa famille subirait le même sort mettant ainsi définitivement un terme à sa rébellion. Non, elle ne pouvait quitter Jéricho à moins d’emmener son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et leurs enfants. Or, c’était impossible ! Même si elle trouvait le moyen de quitter la ville sans éveiller les soupçons, sa famille ne la suivrait pas. Son père croyait tout ce que disait le roi. Il n’était pas dans sa nature de se forger un avis personnel.

			Rahab passa une main dans ses cheveux, repoussant sur ses épaules l’imposante masse de boucles noires. « Rahab ! » appela une voix en contrebas. Elle ne baissa pas les yeux. Elle n’était pas intéressée par la visite d’un marchand jébuséen, ni celle d’un quelconque propriétaire de caravane acheminant des épices vers l’Égypte ou d’un soldat issu d’une armée vaincue. Ils étaient déjà tous morts, mais ils l’ignoraient encore. Les seuls à être en vie étaient ces Hébreux, là-bas, au bord du Jourdain, car leur Dieu n’était pas une idole de pierre façonnée par des mains d’homme. Il était le Dieu du ciel et de la terre !

			Suis-je donc un rat coincé dans cette abominable muraille… ?

			Quel Dieu étrange et merveilleux ! Il avait choisi les Hébreux, un peuple d’esclaves, et les avait libérés d’Égypte, la nation la plus puissante de la terre. Il avait isolé les plus faibles parmi les faibles et les avait utilisés pour écraser les puissants. Elle avait même entendu dire qu’il faisait pleuvoir du pain sur son peuple. Ils n’avaient rien à craindre, car il était tout-puissant, mais il savait aussi faire preuve envers eux de douceur et de miséricorde. Qui n’aimerait pas un tel Dieu ?

			Son roi. Son peuple.

			Moi, je l’aimerais ! Ses lèvres tremblaient et ses yeux étaient remplis de larmes. Je le servirais à sa guise. Si seulement j’en avais la possibilité, je me prosternerais devant lui et je me réjouirais d’être comptée parmi son peuple !

			Derrière elle, Cabul émit un ronflement bruyant, rappelant à Rahab sa présence malvenue. Elle pressa les mains contre ses oreilles et ferma les yeux avec force, submergée par le dégoût et la colère. Si seulement elle pouvait donner libre cours à ses sentiments. Elle le secouerait violemment pour l’éveiller et lui hurlerait de sortir de chez elle. Il ne lui avait rien appris la nuit dernière. Cabul lui avait fait perdre son temps.

			Elle concentra à nouveau toute son attention sur la route. Elle conservait une faible lueur d’espoir à cause des propos de son père. D’après lui, Moïse aurait envoyé des espions dans le pays quarante années auparavant. « À l’époque, nous les avons repoussés », avait dit Abiasaph. Son commentaire l’avait rendue perplexe. Elle s’interrogeait sur les raisons possibles de l’échec des Israélites. Ils étaient d’anciens esclaves, libérés de la puissante Égypte par un Dieu encore plus puissant. Mais peut-être avaient-ils continué à raisonner en esclaves plutôt qu’en hommes libres, avançant sous la bannière du Dieu véritable. Ils avaient peut-être refusé d’obéir. Elle ne pouvait que pressentir les raisons de leur échec. Mais elle savait qu’il n’était pas dû à un manquement de la part du Dieu qui les avait sauvés.

			Tous ceux qui s’étaient rebellés tant d’années auparavant étaient certainement morts à présent. Une nouvelle génération s’était levée, une génération endurcie par les conditions de vie dans le désert, une génération qui avait toujours vécu dans la présence du Tout-Puissant. Elle ne pouvait qu’espérer que Josué ferait comme Moïse avant lui et enverrait des espions dans le pays. Il était essentiel alors qu’elle soit la première à les repérer. La victoire était assurée par leur Dieu, les Israélites n’avaient pas besoin d’envoyer qui que ce soit, mais elle espérait pourtant que leur noble chef Josué ne prendrait aucun risque. Même si cela s’avérait superflu, il était prudent d’envoyer des espions pour étudier le pays et évaluer les défenses ennemies.

			De grâce, venez. De grâce, de grâce, venez… Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas que ma famille meure. Envoyez quelqu’un… Que mes yeux s’ouvrent pour que je les reconnaisse avant les gardes, car s’ils les aperçoivent les premiers et font rapport au roi, tout sera perdu !

			— Rahab ! appela à nouveau quelqu’un.

			Exaspérée, elle jeta un œil en contrebas et aperçut un marchand ismaélite qui l’interpellait parmi la foule amassée devant les portes. Il voulait loger chez elle, mais elle agita la main en signe de refus, haussant les épaules et hochant la tête. Que ses chameaux lui tiennent chaud ! Il brandit un collier en or pour l’appâter. Ha ! À quoi servira l’or quand viendra le jour de la destruction ? 

			— Offre-le donc à l’une de tes femmes ! répondit-elle.

			Autour de lui, les gens éclatèrent de rire. Un autre homme l’interpella, mais elle ignora ses supplications et ses flatteries et fixa résolument son regard sur la route.

			Qu’ils viennent à moi !

			Si les espions étaient en guenilles après leur périple, elle les vêtirait de magnifiques tuniques venues de Babylone. S’ils étaient assoiffés, elle leur donnerait du vin fin. S’ils étaient affamés, elle leur servirait un festin digne des rois. Car ils viendraient comme les serviteurs du Très-Haut. Elle leur témoignerait le respect digne du Dieu qu’ils servaient. Car leur Dieu était puissant et digne de louanges !

			Elle avait le souffle court, tant sa poitrine était oppressée par l’impatience et l’espoir. Elle voulait être en sécurité. Tant qu’elle resterait dans ces murs, à l’intérieur de la ville, elle était condamnée. Elle devait rejoindre les Israélites pour survivre. Les dieux de Jéricho, des Amoréens, des Phéréziens et d’une dizaine d’autres tribus cananéennes ne viendraient pas à son secours. Ils n’étaient que des tyrans de pierre, servis par des prêtres corrompus qui exigeaient des sacrifices constants. Elle avait vu des bébés arrachés des bras de leur mère et jetés sur un autel où leur minuscule corps se consumait jusqu’à ce que toute chair en tombe et que leurs os puissent être fourrés dans de petits sacs et enterrés sous les fondations d’une nouvelle maison ou d’un nouveau temple. Comme si le meurtre d’un enfant pouvait apporter la bénédiction ! Elle était reconnaissante de ne pas être mère.

			Si j’avais un enfant, je le donnerais à ce Dieu, l’Invisible qui habite parmi son peuple, qui leur donne de l’ombre pendant le jour et les réchauffe pendant la nuit, celui qui protège ceux qui lui appartiennent comme s’ils étaient ses enfants. Un Dieu comme lui est digne de confiance…

			— Ah, la lumière…, grommela Cabul. Ferme le rideau !

			Rahab serra les dents, sans daigner se retourner. Il était grand temps que l’homme quitte son lit et sa maison. 

			— Le soleil est levé, dit-elle gaiement. Il est temps que tu en fasses autant.

			Elle perçut un juron étouffé et le crissement de la soie. 

			— Tu n’as aucune pitié, Rahab.

			Elle jeta un coup d’œil vers lui par-dessus son épaule, un sourire langoureux sur les lèvres. 

			— Tu ne disais pas cela la nuit dernière.

			Elle regarda à nouveau par la fenêtre, scrutant l’horizon et espérant apercevoir un homme susceptible d’être un espion israélite. À quoi ressemblerait-il ? Comment le reconnaîtrait-elle s’il se présentait ?

			Cabul glissa un bras autour de sa taille et leva la main pour refermer le rideau.

			— Reviens au lit, mon amour. Il pressa ses lèvres dans le creux de son cou.

			Elle saisit sa main avant qu’il ne se mette à la caresser.

			— Le roi apprendra que tu manques à ton poste. Je ne voudrais pas te causer des ennuis.

			Il rit doucement, son souffle brûlant dans les cheveux de Rahab. 

			— Je ne serai pas en retard.

			Elle lui fit face.

			— Tu dois partir, Cabul, dit-elle en posant les mains sur sa poitrine. Ton absence à la porte serait remarquée, et je ne supporterais pas que l’on dise que Rahab a causé des ennuis à un ami.

			— Tu n’hésites pourtant pas à me torturer en ce moment même.

			— Tu n’es pas le genre d’homme à succomber devant une petite contrariété.

			Elle voulut s’éloigner de lui, mais il lui attrapa la main. 

			— Un riche marchand attend devant la porte, c’est ça ?

			— Non.

			— J’ai entendu quelqu’un prononcer ton nom.

			— Et alors ?

			Pensait-il qu’il lui suffisait de glisser quelques pièces dans sa main pour qu’elle lui appartienne ? « Tu sais pourtant comment je gagne ma vie. »

			Il fronça les sourcils et son regard s’assombrit.

			Réfrénant son irritation, elle caressa sa joue du bout des doigts et lui dit d’une voix plus douce : « Rappelle-toi que je suis sortie de chez moi pour te chercher. » Dans son métier, il était toujours sage de renvoyer un homme en lui donnant l’impression qu’il était unique à ses yeux.

			Il sourit. 

			— Alors tu m’aimes un peu ?

			— Suffisamment pour souhaiter qu’il ne t’arrive rien de mal.

			Elle se laissa embrasser brièvement, puis se dégagea de ses bras. 

			— La foule attend devant la porte, Cabul. Il est temps que tu leur ouvres la voie. Si les marchands sont contrariés, le roi en aura vent.

			Sur ces mots, elle traversa la pièce et ramassa ses vêtements éparpillés. Elle ouvrit la porte et les jeta dans sa direction. « Tu ferais mieux de te dépêcher ! » Elle rit en le regardant s’habiller à la hâte, puis referma la porte derrière lui. Elle tira le verrou pour éviter la moindre visite impromptue et s’empressa de reprendre son poste à la fenêtre.

			La solitude était un luxe. D’un bond, elle s’assit sur le rebord de la fenêtre, une jambe dans le vide. Ignorant les sifflements admiratifs qui montaient de la route, elle observa la plaine. Était-ce une colonne de brume là-bas au loin ? Elle n’en était pas certaine. On lui avait rapporté que le Dieu des Israélites accompagnait son peuple dans une nuée le jour et dans une colonne de feu la nuit.

			Quand la chaleur devint trop oppressante, elle referma les rideaux, quitta la fenêtre et se brossa les cheveux. Elle grignota un morceau de pain et sirota un peu de vin. Mais, après quelques minutes, elle écarta à nouveau les rideaux écarlates pour scruter la route et observer tous les étrangers qui montaient vers les portes.

			◆ ◆ ◆

			Salmon avait attendu depuis toujours de pouvoir entrer en Terre promise. Il pouvait désormais l’apercevoir depuis son campement. Il se réjouissait des batailles à venir, puisant une assurance supplémentaire dans les dernières victoires accordées à son peuple par l’Éternel. Le plus pénible était d’attendre. Salmon avait la sensation d’être un cheval tenu en bride, caracolant en rongeant son frein, prêt pour la course folle qui s’annonçait. Il rit gaiement. L’excitation parcourait ses veines alors qu’il s’entraînait avec son ami Éphraïm. Le soleil se levait à peine, mais chaque jour offrait une nouvelle opportunité de s’entraîner, de se préparer à l’œuvre de Dieu qui consistait à s’emparer de la Terre promise.

			Empoignant fermement son bâton, Salmon attaqua. Éphraïm para le coup, tourna sur lui-même et frappa à son tour, mais Salmon contra la riposte. Tac ! Tac ! Tac ! Éphraïm revint vers lui déterminé, mais Salmon était prêt. En tournoyant, il balaya l’espace de son bâton et fit tomber Éphraïm. Mais Salmon se montra trop confiant et ne vit pas venir le coup de son ami qui le déstabilisa et l’envoya à son tour au tapis. Tous deux gisaient le dos dans la poussière, essoufflés et ravis.

			Dès que Salmon eut retrouvé son souffle, il éclata de rire. 

			— Je serai moins sûr de moi la prochaine fois.

			— Quand penses-tu que nous attaquerons Jéricho ? demanda Éphraïm, en se relevant et en secouant la poussière de sa tunique.

			Salmon s’assit et regarda vers le « haut lieu » où Josué se tenait chaque jour en prière. 

			— Le Seigneur dira à Josué quand le moment sera venu.

			— J’espère qu’il ne tardera plus ! D’une certaine façon, l’attente est plus pénible que la bataille elle-même.

			Salmon se leva d’un bond, le bâton fermement serré entre les mains. Le vent du désert faisait battre la tunique de Josué, debout sur le promontoire. Depuis la mort de Moïse, Salmon se référait avec une grande application aux directives de Josué et du prêtre Éléazar. Tout ce qu’ils décrétaient avait force de loi, car ils suivaient fidèlement le Seigneur et rapportaient uniquement ce que Dieu leur disait. Enfant, agrippé à la jambe de son père, Salmon avait appris comment Josué et Caleb avaient espionné la Terre promise et affirmé qu’elle pouvait être conquise. Ils avaient cru la promesse de Dieu de leur donner le pays, mais les huit autres espions avaient convaincu le peuple (même le grand Moïse en personne) que toute victoire était impossible. Le peuple avait manqué de foi et laissé passer sa chance. La promesse fut donc reportée à la génération suivante, la génération de Salmon. Salmon n’était pas même né quand le Seigneur jugea son peuple et le renvoya dans le désert, mais il avait souffert de cette décision. Il avait grandi à l’ombre de la honte et des regrets de son père. 

			Combien de fois n’avait-il pas entendu son père pleurer ? Si seulement nous avions écouté. Si seulement nous avions cru Josué et Caleb. Encore et encore, année après année. Si les jérémiades pouvaient lasser le Seigneur, son père aurait certainement réussi. Si seulement nous avions écouté, nous ne serions pas dans ce désert, errant comme des brebis égarées. Salmon grimaça au souvenir des plaintes et de l’apitoiement paternels, car ils lui rappelaient l’ancienne rébellion et l’attitude persistante du cœur de l’homme.
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